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Les conditions d'abonnement an RÉVEIL ne 
sont pas les conditions ordinaires des antres 
journaux. Nons livrons le jonrnal à domicile 
j franco,] à raison de 25 cts par mois, payable an 
commencement de chaque mois. Tont ce qne 
nons demandons an pnblic est de voir le 
jonrnal. 

Les abonnements en dehors de Montréal sont 
payables tons les quatre mois et d'avance. Nous 
adresserons un nnméro échantillon gratuitement 
à tons cenx qni en ferons la demande. 

Cenx de nos abonnés qni ont des travaux 
d'impresssion à faire voudront bien s'adresser 
an No 157 rue Sanguinet. 

UN ANNIVERSAIRE 
Avec le présent nnméro du RÉVEIL se termine 

la quatrième année de l'existence du journal et 
la neuvième de la fondation du- Canada-Re­
vue. O'est tonjonrs avec une grande satisfaction 
qne nons célébrons ces anniversaires, car nou 
avons démontré qne le fanatisme religieux dé­
chaîné contre nons psr la calotte, n'a pas réussi 
à nous détruire, malgré tons h» efforts qne l'on 
a faits. Les nenvaines solennelles imposées aux 
élevés dans les communautés n'ont pas mieux 
réussi que les persécutions. 

Naturellement la lntte a été rude, et parfois 
il nous est arrivé do passer quelques semaines 
sans p blier, mais durant les quatre années qui 
se sont écoulées, nons n'avons perdu qne vingt 
numéros, et nons sommes convaincus que si tous 
nos abonnements avaient été payés en temps op­
portun, ces accidents ne seraient pas arrivés. 

Aujourd'hui nons sommes pins confiant? que 
jamais dans l'avenir dn jonrnal, et nous remer­
cions bien sincèrement nos abonnés de leur 
fidélité constante à la cause dn RÉVEIL, et nous 
les prions en même temps de continuer 
leur propagande en favenr du journal. 

LA DIRECTION. 
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RAYMOND PREFONTAINE 
N'est pas populaire qui veut et, parmi 

ceux qui le deviennent, peu le sont autant 
qu'ils le voudraient. La Popularité est une 
hargneuse déesse : pour arriver à son 
cœur, il faut des titres que l'on ne cueille 
pas comme les genêts le sur les routes fa* 
ciles. 

Quelle fée est venue souhaiter le bonheur 
à notre maire, à son arrivée dans cette 
vallée terrestre, nous l'ignorons ; elle de­
vait être bien puissante, ou son protégé à 
tous égards prédestiné, car nous connais­
sons dans notre milieu peu d'hommes qui, 
d'étape en étape, aient eu, plus que lui, 
le rare don d'être sans cesse l'homme de 
son temps et lc favori des siens. 

On fête actuellement le vingt-cinquième 
anniversaire de son entrée dans la vie po­
litique. Tous, libéraux et conservateurs, 
Saxons et Latins, Sudistes et Nordistes 
s'enlèvent pour célébrer cet événement. 
Ët, comme on nous le faisait remarquer, 
s'il est rare qn'"n monument soit élevé 
à un homme de son vivant, il est guère 
aussi fréquent de fêter pareil anniversaire, 
quand il s'agit de quelqu'un que les jeunes 
considèrent encore, et à bon droit, comme 
un des leurs. 

Nous avouons ne pas nous rappeler pa­
reil fait ; nos annales n'en relatent pas. 

• 

M. Préfontaine a débuté dans la politi­
que ; toutefois il nous plait de l'étudier 
d'abord comme échevin. Montréal a un 
gouvernement d'envergure provinciale ; son 
budget et son jeu administratif laissent 
dans la pénombre bien des provinces, tant 
de droite que de gauche, et il semble que 

c'est bien aborder notre sujet que de com­
mencer comme nous le faisons. 

Il était do mode, autrefois, de tenir 
Montréal emmailloté, d'entraver plutôt 
que d'activer son essor. On appelait cela 
de la prudence ; ce n'était, à la vérité, 
que du vieux jeu. Les édiles, très experts 
à jongler avec des règlements, sinon ca­
ducs pour le moins rétrogrades, ressem­
blaient à ces obstinés d'antan qui cher­
chaient la quadrature du cercle quand 
l'eau manquait dans les citernes. 

Il fallait du sang nouveau. Le quartier 
Hochelaga en fournit le premier jet dans 
la personne de M. Préfontainc. Ce n'était 
pas mince tâche que celle qui so présen. 
tait alors à lui. Il avait d'abord à lutter 
contre une routine sanctifiée par les ans et 
contre une majorité ennemie de l'Est. 

De cette date marque ce qui a été la 
base da programme du maire actuel : ne 
rien négliger pour abattre les toiles d'ar-
raignée et, comme le disait un personnage 
historique, sortir des finasseries de la léga­
lité pour rentrer dans le droit. Comme 
couronnement se manifesta dès lors chez 
M. Préfontaine ce profond et persistant 
dévouement pour Montréal-Est qui lui 
doit tant. 

Montréal-Est I C'est presque l'alpha et 
l'oméga de sa carrière échevinale, et cette 
gare Vigor dont il vient de nom doter, 
n'est encore qu'un jalon sur la route au 
haut de laquelle nous voyons, déjà, ces 
vastes bassins de radoub, ces gigantesques 
entrepôts, ces milliers d'habitations nou­
velles ou restaurées qu'il aura, par son 
opiniâtreté, gagnés à la région française 
de la métropole. 

On n'aime pas moins la France parce 
qu'on est de Paris. Aussi notre maire a-t-
il songé à tous les quartiers quand c'était 
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de bon aloi. L'excellent service de tram- Qne voulez-vous.... Tout corps d'ar-
way, notre éclairage électrique actuel, mée a ses traînards qu'en fin de compte la 
l'asphaltage de nos voies principales, l'é- tête abandonne, 
largissement de quelques autres, tout cela Mais ces moments de mauvaise humeur 
porte son cachet. n'ont pas duré plus que de mesure, et fina-

Directement ou indirectement, il a vu lement tout allait assez bien quand des 
à tout. Quelquefois on a, en certains intérêts primordiaux étaient à la cible, 
quartiers, voulu lui prêter des collusions, L'harmonie règne entre les différentes 
mais à quoi cela a-t-il abouti ? A son r a c e s ° * a n s n o f c r e monde municipal — un 
élection comme maire, sans l'ombre possi- a , , t r e t ' t r e P ° Q r n o t r e homme ; il traite de 
ble d'un adversaire. \n\wt compagnon avec les magnats de 

Il a été le Haussman de la ville en gé- f eminsde fl e t f " ™ ] a construction 
néral, et une vraie Mascotte pour l'Est. d u L f ^ « ™ » e t / t l a ° t i c i ? n l e * » ™ 
C'est surtout à l'éclosion des derniers pre l e s g™ndes entreprises ; sa col-
jets que cette partie de la ville le consta- J ^ o i i «t recherchée par les groupes 
tera en plein. Déjà la propriété est à la d a f f a i r f l e s ? ? « f

c l u f 8 ; 8 0 n b * ™ U 

hausse de ce côté, déjà la construction f avocat, que dinge M St-Jean, est Ion 
s'avive. Ce n'est cependant que l'avant- d e ? P I u s ^portents de la métropole; il a 
coureur. métamorphosé Ste-Agathe, du jour au len-

' . . . . . demain ; bref, si le don d'ubiquité a été 
Encore à notre maire, le mérite d'avoir #• » , , . . . „ £ vtam..nnA 

, . x . . . . ', u l c . fait à quelqu'un, c est bien a Raymond 
réussi à applanir toutes les difficultés qui „ * • A ... „„„;n; 0; 

6 , " \ . n , - , , . /. Préfontaine, avec deux heureux auxilliai-
empêchaient le Grand Tronc de venir éle- , - i... 

F , . ... , . . . . . . res : une bonne santé et une bonne nu-
ver dans le centre de la ville des bureaux m a n -

. , . . , . meur constantes. 
généraux, qui seront un monument archi- . „ . , . , , 
tectural de plus, et dont la construction

 Vf™ résiste aux *«mble8 ***** de 

donnera de l'ouvrage à des centaines d'où- ces fastidieuses entrevue que chaque jour 
v r j e r 8 ( amène, ou chacun apporte son boniment, 

T • i » * Ï . « ,,• . i , ' se plaint, supplie ou, ce qui est le pis, 
Les ouvriers Ah ! voilà bien la classe ~ F , **. , x . A n 

• •. I F D AI i • n offre des panacées pour la réforme de tous 
qui connaît M. Prefontaine.... Comme . . , . . «• * « 
\ . . .. .. , » « • , les griefs municipaux. Notre maire en elle va instinctivement à lui quand il y a . . B . , , , ... „ . . . . . . \ J voit, en entend de belles. 
souffrance, injustice, projet <ïe réforme. J ? *À * , . • FI 

Qui touche au maire, touche à l'ouvrier, 1 1 a d û P ^ 0 1 8 ' e , n é c o u t a n t ( - a e l ? u e r ê " 
c'est de vérité courante. L'inverse n'est pas veur lui enseigner la recette du bien-être 
moins vraie. Ce sont d'ailleurs les ouvriers rtes m f t 8 s e s > l l a d û 8 0 raPPeler c e f c t e a n e c " 
«l'Hochelaga qui ont été ses meilleurs et dote que Jules Simon rapporte quelque 
plus constants partisans ; ce sont ceux de P*1"** 
la cité entière qui, les premiers, l'ont Un jour, un quidam alla trouver le mi-

M uk nistre des finances de Louis XVIII : 

poussé à la mairie. 

Au 
à la mairie. 
Conseil, les échevins Canadiens- — Monseigneur, lui dit-il, j'apporte dix 

Français n'ont pas toujours compris et millions à l'Etat, 
suivi l'homme qu'on a si bien appelé, un — Grand merci 1 répondit le ministre 
jour, le premier ministre de Montréal, en toisant le personnage vêtu comme le 

file:///n/wt
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neveu de Rameau aux plus mauvais jours ; 
mais le roi ne trouvera pas mal que sur 
les dix millions vous preniez dix écus 
pour vous acheter une culotte.... 

Bref, M Préfontaine a sorti Montréal 
de la routine, et en nous le donnant pour 
maire nous n'avons fait que couronner une 
œuvre, à laquelle il manque eucore, il 
est viai, la complète reconaissance de no­
tre autonomie municipale. Nous ne vou­
lons pas être tenus en tutelle par la légis­
lature. Nos intérêts sont en sécurité dans 
ncs propres mains. 

Grâce à la charte nouvelle, grâce sur­
tout aux combats incessants de M. Pré­
fontaine, l'autonomie sera bientôt un 
fait accompli, ct cet homme pourra alors 
se consacrer plus largement à son parti, 
qui le désire, l'attend impatiemment. 

Il est l'homme de la situation. Sa po­
pularité remarquable, le profond prestige 
dont il jouit dans le* parti et le monde des 
affaires, sa connaissance intime de la po­
litique et des choses administratives, tout 
le désigne pour la place de chef dans la 
province et plus particulièrement dans le 
district 

Ce sera assurément le salut du parti. 
Le mal accompli est grand, les impruden­
ces nombreuses, les injustices criantes; 
cet édifice qui paraissait si fort le 24 juin 
1896,a été ébranlé par des gens qu'on avait 
droit d'attendre tout autre chose. Mais la 
cause n'est pas irrémédiablement perdue; 
les libéraux peuvent parodier les paroles de 
Dumas fils au lendemain de Sedan ct s'é­
crier : 

"Comme nos malheurs seraient vite ré­
parés, si nous avions seulement six mois 
de sagesse et de raison. " 

Ils doivent ajouter : " Et un vrai chef, 
un chef qui ait notre confiance! " 

M. Préfontaine est dans la politique 
depuis vingt cinq ans ; il a été mêlé à tous 
ICJ mouvements dt son parti ; peu de com­
tés qu'il n'ait parcourus; il a pris part à tous 
les débats importants; depuis sos dé­
buts il a été de l'état-major.... et ce­
pendant, pour nous ce n'est que d'aujour­
d'hui que va commencer sa vraie carrière 
politique. Des hommes comme lui uo sont 
qu'en autant qu'ils occupent le premier 
rang. 

11 ne nous appartient pas de dire par 
quelle porte le iuaire de Montréal doit 
entrer dans le cabinet, mais nous sommes 
certainement les interprètes des ortho­
doxes du parti en déclarant qu'il doit 
être appelé à aviser sa Majesté. 

Et cela le plus tôt possible. 

VIEUX ROUOB. 

A NOS LECTEURS. 

Nous serions reconnaissants à ceux de nos lec­
teurs, qui ne conservent pas la file du RÉVEIL, 
4c bien vouloir nous renvoyer le No 185. 

LA DIRECTION. 

F I N A N C E S PROVINCIALES 
La semaine dernière nous disions un mot de 

nos finances provinciales. Depuis la publica­
tion de l'état officiel des dépenses et des recettes 
pour l'exercice finissant le 30 juin 1898 est venu 
confirmer nos vues. Afin de faire bien saisir la 
marche des affaires, nous allons mettre en re­
gard les dépenses pour les deux exercices de 
189*7-98 et 1892-98. On ne saurait trouver de 
meilleur terme de comparaison. Dans les deux 
cas nous avons un gouvernement fraîchement 
arrivé au pouvoir après avoir fait les plus solen-
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nelles promesses de rétablir l'équilibre dans les 
finances par l'économie. Dans les denx cas le 
trésorier a en le temps de dégrever sou budget 
de toutes les dépenses attribuables à l'exercice 
précédent, c'est-à-dire à l'administration de son 
prédécesseur. La comparaison est donc juste 
pour les deux partis, tandis que le résultat du 
dernier exercice doit montrer les affaires de la 
province sous le jour le plus favorable. 

Voici donc cet état 

DEPENSES 1891-98 1892-98 

$1.691,111 $1,445.081 
210,910 199,169 

Gouvernement Civil. 282,686 251,908 
Administration de la 

618,819 688,409 
Instruction publique. 484,260 884,960 
Agriculture,Immigra­

tion et Colonisation 801,416 201,338 
Travaux et Edi­ «» 

fices publics : 
121,488 104,528 

Extraordinaire.... 60,683 238,264 
Institutions de bien­

faisance, y compris 
855,125 les asiles d'aliénés... 389,815 855,125 

Services divers 888,429 425,691 

Total $4,351,118 $4,190,522 

Remboursement de dé 
pots de garantie de 
chemins de fe r . . . . 281,411 2 4 1 , 4 0 5 

Rachat de la dette et 
prime (conversion). 188,616 1,000,000 

Fonds en fidéicommis 88,615 18,141 
Subsides de chemins 

de fer et Construc­
tion du chemin de 
fer Q. M 0. & 0 . . 199,144 850,455 

Dépanses Totales $5,560,246 $6,842,561 

Le fait important dans cet état c'est que les 
dépenses ordinaires qui étaient de $4,190,622 
durant la première ann ée du régime .Hall se 
sont élevées à $4,354,118 durant l'exercice qui 

vient de se terminer. En 1892-98, les recettes 
ordinaires, y compris les taxes imposées, par 
M. Hall étaient de $4,884,654, de aorte que 
cette année là il y avait un surplus réel, 
aveo lequel on pouvait payer une par* 
tie des dettes de la province telle qne le dé­
pôt de garantie de chemins de fer. Cette année 
les recettes ordinaires ne sont pins qne de 
$4,112,541, laissant nn déficit de $240,000 en 
chiffre ronds, dont le montant devra s'ajouter 
avec celni des dépenses extraordinaires, à notre 
dette et par là augmenter encore les charges 
qni pèsent sur notre budget. 

Or, bien que le montant des subsides anx 
chemins de fer ait été réduit à $198,000 et qne 
les dépenses ponr travaux publics dites extra­
ordinaires aient été réduites de $288,000 à 
$50,000, l'écart entre les recettes et les dépenses 
totales, non compris les emprunts et les rachats 
d'emprunts est comme snit : 

Dépenses $4,821,510. 
Recettes. . . 4,112,428. 

Déficit à ajouter à h dette $ 649,141. 

Voilà la situation véritable, malgré une ré* 
duction de $640,000 snr les dépenses pour che­
mins de fer et travaux publics extraordinaires. 

Cette situation, uous le répétons, demande un 
remèda. L'économie dans l'administration ne 
saurait être ce remède. 

Nous admettons que M. Marchand en 1891-98 
comme M. Hall en 1892-98 a voulu faire tout ce 
qui lui était possible de faire ponr augmenter 
les revenus et diminuer les dépenses, afin d'ar­
river avec un résultat satisfaisant. 

Or, que voyons-nous dans l'état ci-dessus ? 
Les dépenses sons le titre de législation qui 
étaient de $199,169 en 1898 ont augmenté à 
$210,910 l'an dernier ; celles pour le gouverne­
ment civil de $251,908 à $282,685 ; celles pour 
l'administration de la justice de $588,409 à 
$618,319 ; celles pour l'entretien des travaux 
publics de $104,528 à $121,000. L'intérêt S U T la 
dette, lui, a augmenté de $150,000, et il ne sau­
rait diminuer. Le gouvernement va-t-il conti-
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nuer à diminuer les dépenses ponr l'agricultu­
re ? Sa propose t il de réduire l'allocation pour 
l'instruction publique ? Vaudrait aussi bien ab­
diquer immédiatement et abolir la Législature 
de la province de Québec ponr remettre notre 
avenir entre des mains pins courageuses. 

Et si nos gouvernants n'eu sont pas rendus là, 
qu'ils reconnaissent franchement qu'il leur est 
impossible de rétablir l'équilibre dans les finan­
ces avec les ressources actuelles, que l'économie 
administrative est un beau rêve irréalisable. 

Mercier avait prévu la nécessité de nouveaux 
impôts ; les Conservateurs ont été obligés d'y 
avoir recours, et cependant on sait que le peu­
ple leur donnait le titre de " gouvernement de 
peignes. " Que va faire M. Marchand ? 

Saura-t-il comprendre que U province de 
Québec pins que tout autre a besoin d'nne poli­
tique de progrès ou bien va-t-il abandonner son 
programme d'amélioration de l'instruction pu­
blique, d'enseignement agricole et industriel ? 

Nous sommes obligés de reconnaître qu'il ne 
déploie pas souvent l'énergie de lion dont il 
s'est vanté d'être le possesseur. 

L I B E R A L 

A P R O P O S D E J O U R N A L I S M E 
Autrefois le Canard faisait rire ses lecteurs 

en faisant un petit recueil des bourdes de toutes 
sortes qui paraissaient dans los journaux quo­
tidiens. Aujourd'hui, notre journal humoristique 
paraît avoir abandonné cette tache. Le fait est 
que, bien qu'il ait agrandi son format, il ne 
pourrait plus suffire à reproduire tout ce qu'il 
s'imprime de sottises dans les grands journanx, 
ainsi qu'on est convenu de les appeler. Du reste, 
ce serait monotone. On dirait que la bêtise règne 
en permanence dans les bureaux de reportage. 

Ce n'est pas seulement par le fond de la pen­
sée et des observations que l'on veut être bête ; 
il a fallu encore avoir recours à la gravure, à 
tel point que les rapports de certains crimes cé­
lèbres ressemblent à première vue 

anx réclames d'un fabricant d'ustensiles de 
cuisine ou de charcuterie — réclame dont ils 
partagent la fadeur et les formules baroques. 

Pourtant on voudrait nous faire prendre 
ces journaux à sensation pour les pionniers dn 
progrès. En réalité ils ne sont qne de 
tristes imitateurs • des procédés des feuilles 
américaines dont le type se retrouve à une épo­
que assez reculée, mais qui n'ont jamais pu con­
quérir l'estime publique, essentielle à tout suc­
cès durable. 

Nos journaux Montréalais se sont laissés en­
traîner à imiter ces tristes modèles par la passion 
d'augmenter la circulation qne l'on confond trop 
souvent avec l'influence et la prospérité. Ils se 
sont déconsidérés à tel point dans l'esprit des 
classes dirigeantes qne beaucoup de maisons 
d'éducations ue veulent pins en permettre la 
lecture à leurs élèves, par crainte de gâter irré­
médiablement lenr goût. Qne faut-il dire de 
plus ! 

Si nons faisons ces remarques c'est qne nons 
croyons le moment opportun. 

Certaines réductions de dépenses qni se sont 
imposées dans les bureaux des journanx dont 
nous parlons semblent indiquer qne la publica­
tion de vignettes représentant un marteau, nne 
pompe à bière ou un bâton de policeman, on la 
reproduction des lettres amoureuses de Tom 
Nulty qui ne savait pas écrire n'ont pas pins 
ajouté à la prospérité de ces journaux qu'elles 
n'ont augmenté la réputation des rédacteurs. 

Il faut donc toujours en venir à cette vérité 
élémentaire qne pour faire un bon jonrnal il 
faut un bon journaliste. Jusqu'ici, on s'est pin 
à répéter qne le journalisme n'était pas nne car­
rière au Canada, ce qni est pourtant la première 
condition pour avoir des journalistes. 

Jadis, tout s'expliquait parce que le journal, 
organe politique avant tont, était une succursale 
de l'administration et servait à caser ceux qni 
avaient des titres et ne pouvaient trouver è 
s'employer au service de l'état. * 

La venue du "journalisme jaune " à Montréal 
n'a pas amélioré la carrière. L'état de service ne 
compte pour rien dans ces journanx : l'intrigue 
remplaoe le travail ; l'exaltation, la frénésie rem 
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place le talent. Nom savons qu'il y a d'honora­
bles exceptions et nous ne voulons pas être per­
sonnel. 

Mais nons oroyons avoir indiqué aux proprié­
taires de journanx pourquoi leurs reoettes et 
leur influence n'augmentent pas en proportion 
des dépenses et de la circulation. 

TBISTITU. 

COTON ET SUCRE 
Le tarif que les ministres bleus-rouges nous 

ont donné continue à faire ses preuves. 
Il devait nous débarasser des combines et les 

journanx viennent de nons apprendre que la 
Dominion Cottoj Go., et la Oie. de Montmoren­
cy viennent de s'amalgamer, de sorte qn'il n'y 
aura pins à l'avenir de concurrence sur le mar­
ché canadien pour les cotons jaunes, le vêtement 
du pauvre. Mais en retour les actionnaires de 
ces compagnies ont vu leur stock monter de 
plusieurs points. 

De même pour le prix du sucre montant sur 
toute la ligne, et cela quelques jour* seulement 
après qu'une raffinerie venait de donner 
congé à ses employés sous prétexte que le mar­
ché était encombré. 

A ce propos le Herald, organe officieux, sem­
ble entrer dans une grande colère. Il reproche 
aux encriers d'être entrés dans une conspiration 
pour empêcher le consommateur canadien de 
profiter dn tarif préférentiel et il le mena e 
d'nne enquête dont ils auraient tout à craindre. 

Il faut comparer cette attitude avec celle de 
l'hon. M. Fielding, qui disait que " la vigilance 
est le prix de la protection," pour en compren­
dre la signification. 

C'est dn chantage. 
Ou bien le réel soit que les raffineries profi­

tent indûment du tarif actuel et il devrait eu 
demander lu modification de manière à empêcher 
pareil abus à l'avenir. 

On bieu il devrait se taire. 

Son attitude actuelle ne peut s'interpréter que 

comme uue tentative d'obliger les raffineurs à 

partager. 

En somme c'est du propre. Nous savions déjà 
par la voix autorisée de M. Chamberlain qne le 
tarif différentiel sur le sucre avait été adopté à 
la demande du gouvernement impérial qni vent 
que les Canadiens fassent des sacrifices ponr 
soulager les nègres de la Jamaïque, alors que les 
Anglais ne veulent pas en faire poor leur propre 
colonie. Maintenant nous voyions que ni les 
Indes Anglaises, ni le consommateur canadien 
ne bénéficieront de la réduction partielle du ta­
rif. 

Le Canada perdra tout simplement nne partie 
de ses revenus pour le plus graud bien dn syn­
dicat des raffineurs. 

A quand la prochaine réforme ? 
FRANC LIBERAL. 

La Religion en Angleterre 
A la suite de la lutte contre Napoléon, qui, 

m'ont assuré des vieillards du comté da Here­
ford, leur avait fait manger des orties, l'Angle­
terre ae trouva plongée dans un affaissement 
moral égal à son épuisement matériel ; mais de­
puis lors le développement de l'Eglise, en riches­
se, en savoir, en moralité, a suivi, et en grande 
partie précède les autres progrès sociaux. 

Si l'on doit juger de la valeur morale d'une 
Eglise par l'empressement de son prosélytisme, 
il est incontestable qu'aucune confession chréti­
enne, à notre époqne, ne fait plus d'efforts ponr 
les progrès de la civilisation, et, disons-le, des 
produits anglais... Sur tous les continents, 
et dans tontes les îles.le missionnaire anglais ou­
vre la route soit au commerce, soit aux armées. 
Il existe à Londres, dans Blackfriars, une Société 
Bibliqne qui fonctionne depuis 1804. Elle pos­
sède environ treize cents succursales en Angle­
terre ; elle en compte le même nombre a a Cana­
da, quatre seulement en Ecosse, et deux en Ir­
lande. Elle avait déjà, il y a dix ans, époque à 
laquelle j'ai relevé ces chiffres, débité près de 
quatre-vingt millions d'exemplaires, entiers on 
partiels, de la Bible juive ou chrétienne, en édi­
tions de tous formats et de tous caractères, y 
compris celle ponr les aveugles, que ceux-ci li-
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À 

•ent à h a n t e voix dans leurs coins accoutumés I I exis te en Angleterre n n e Société, placée 

p o n r a t t i rer les aumônes . sous le pa t ronage d e l a Re ine (je p u i s certifier le 

J 'a i vu, à Bristol, u n d e ces aveugles conforta- fait, q u o i q u e bizarre), d o n t l e fait est d e faire en-

b lemen t établi avec ses coussins e t s a g r a n d e tendre a u peup le angla i s qn ' i l n 'es t a n t r e q n ' I s . 

Bible impr imée en relief, dans u n e niche de raê l e t ses d ix t r i b u s r e n d u e s à l a lumière , après 

pierre qu i da te de l 'époque romaine . I l para i t avoir é té longtemps ensevelies d a n s les sab les 

savoir par cœur tout son texte, et le réci te avec de l 'histoire. Les Afghans on t la m ê m e p ré t en -

le ton et la gravité d 'nn c le rgyman dans son tion, e t ce q u i s'est passé récemment A Caboul 

égl ise . • aussitôt que l 'enfant q u i gue t te auprès prouvera i t qu ' i l s n e sont paa p rê t s à se laisser 

d e l n i s ignale l 'approche d ' n n e l ady ou d 'un israélit iser à l 'occidentale. U n cer tain j o u r j ' e u s 

gen t l eman . Cet a i eugle , que sa femme installe la curiosi té d 'assister à nne conférenoe faite snr 

le mat iu e t v i en t chercher le soir, m 'a pa ru très ce sujet par un colonel de l 'armée anglaise, dans 

b i e n dans ses affaires. le qua r t i e r popula i re d 'une g r a n d e vi l le i ndus -

La g rande moit ié de ces Bibles es t nature l le- t r ie l le . La salle étai t tapissée d 'ecri teaux por-

m e n t en langue anglaise ; le reste appar t ient ou t a n t des versets de la Bible. J e dus , en en t r an t 

d u moins appa r t ena i t i l y a dix ans ,— le nom- recevoir de pet i ts l ivres appropr iés à la circons-

b r e a dû s 'en a u g m e n t e r depu i s ,— à c e n t qua t re t ance : t ra i tés moraux, textes bibl iques , chants , 

v ing t -d ix-neuf l angues différentes J e recom- e t prières. J e t ins bon j u s q u ' a u moment o ù 

m a n d e spécia lement au choix écla i ré d u lec teur l 'orateur, devan t son audi toire g r a v e e t ailenci-

l e s édit ions en mic-mac, en curaçao, e n oàjibwa, eux, s 'écria avec e m p h a s e : 

e n muskokoe, en mpongwe, e n oujjuyuni ; e t — O n nous d e m a n d e des p reuves h i s to r iques 

celles en gnrumkki, en canyacubja, et en bghai- comme si l a Bible n 'é ta i t point le premier témoin 

karen, l a n g u e très sacrée de l ' empire b i rman , n e h is tor ique ! Ce t t e i l lus t re descendance d u peu-

doivent pas non p l u s manquer d e cha rme . p ie angla is , c'est l a Bible el le-même q u i nous le 

E n vain fuyez-vous les prédica teurs q u e vous déclare ; e t j e v a i s vous p rouver q u ' i l n ' y a pas 

voyez le Boir monter snr u n e borne d 'église e t u n m o t dans la Bible q u i n e soit r igoureuse-

s'égosiller pondant u n e heure a u mi l ieu d ' u n e m e n t his tor ique, p a s u n mot ! not a word. 

foule béante . U n 'es t pas d 'asi le si retiré où 

que lque gen t l eman en gan t s noirs , que lque dame L a renaissance des é tndes c lass iques e t la vi -
au costume sombre, n e vienne vous relancer pour gourense poussée des recherches h is tor iques q u i 
vous remet t re de pe t i t s t ra i tés de morale religi- aont l ' un des h o n n e u r s d u x i x e siècle, on t pro-
euse, où l'on vous appel le mon ami, et vous prier du i t l eurs effets, en Angle ter re , à la fois s u r le 
de les l ire en vue de votre salut . La part ie dog- dogme et su r le culte, mais p a r t rois voies e t 
ma t ique de ces pet i ts t rai tés inotfensifs n 'est gé- avec t rois résul ta ts b ien différents, 
néra lement pas très forte ; elle se résume en ces T i • i • 

, . * ~. . . , , • _ „ . ^ Les u n s se son t p r inc ipa lement a t tac hés a n 
deux points : croire a u Chr i s t e t a la Bible. De , , . . . . , . . , . . . . . .. . , _ . "ens. I l s ont é tud ié le chr i s t ian isme à l a l u e u r 1 Evang i l e ra rement est- il quest ion, mais la Bi- . . , . . u n , , 

. . . „ \ , de la rel igion universel le . I l s ont conservé le ble j u i v e est universe l lement considérée comme * % , . . . . , . . . . . . 
„ , \ . . . , formulaire établi, parce quo l 'Angla is n e dé t ru i t 
1 abrégée d e l a sagesse h u m a i n e . ; _ s i e -i A « « , J •,. 

° s j ama i s la forme ; mais i ls se sont réservé le droit 
Affaire d e sen t imen t plutôt q u e d e raison. On des. in terpré ta t ions les p lus larges. Aussi s'ap-

n e discute pas l a Bible, mais on chan te les psan- pel lent- i ls Latitudinairet Large Eglise (Latitu-
mes. Le g r a n d poète popula i re des Anglais , ce dinariam, Broad Church). Le célèbre doyen 
n 'es t pas Woodswor th , n i Byron, n i le savan t Stanley q u i est p a r v e n u à faire de J 'abbaye de 
théologien pol i t ique Milton, n i m ê m e l ' infini Wes tmins te r comme le îanc tua i re national de la 
Shakespear : c'est David. L 'Angle te r re do i t à science u n i e à la religion, e t q u i n 'a pas c ra in t 
David ses l ibertés po l i t iques ; l 'Ecosse, ses fran- d 'y donne r l a parole a u professeur Max Muller 

chises religieuses. p o u r l e déve loppement d ' idées rel igienses ante-
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rieures an judaïsme, enterre lni-même, dans les 
paroles que je vais citer, la vieille théologie 
chrétienne aveo une parfaite aisance, et sans lui 
faire l'honneur d'un monument sons son parvis. 

" Qui de nous professe encore la croyance, au­
trefois uni versello dans le royaume du Christ, 
qu'à moins d'une intervention d'en haut, nul 
être humain non régénéré par l'eau du baptême 
ne pouvait être sauvé ? Qui de nous admet en­
core que l'enfant innocent, s'il n'a reçu le baptê­
me, est condamné à nne réprobation éternelle 1 
Que sont devenues les querelles infimes des pro­
testants dn XVIe siècle, relativement aux doc­
trines de la prédestination et de la justification? 

Dites-moy où n'en quel païs 

ont disparu les controverses qni divisèrent lei 
presbytériens en Aurghers et anti-Burghers. Qui 
parle encore de la double procession et de la lu­
mière du Mont-Thabor, terribles problèmes qui 
ont mis à feu les Eglises d'Orient et d'Occident ? 
Tout cela est mort et enterré. Cependant la re­
ligion a survécu, et les discussions puériles de 
notre temps ne prévaudront pas davantage oon-
tre le principe supérieur qui est en elle." 

Il est jnste de le reconnaître : les diverses sec­
tes britanniques sont tontes imprégnées, le i 
unes envers les autres, de la plus grande tolé­
rance, " indifférence," se croira peut-être autori­
sé à penser quelque sceptique 

M. Escott racconte dans son beau livre sur 
l'Angleterre une anecdote qni peint très bien le 

modus vivendi actuel de l'Eglise officielle et des 
dissidents, et qui prouve en même temps quel­
les faibles raisons déterminent beaucoup de per­
sonnes à faire partie d'une congrégation plutôt 
que d'une autre. 

Dans l'un des districts de l'Ouest de l'Angle­
terre où l'on rencontre le plus de dissidents,— 
c'est, en effet, sur les imaginations celtiques de 
Galles et de Cornonaillcs que les doctrines en­
thousiastes de Wesley et do Whitfield ont agi le 
plus puissamment — le recteur d'nne paroisse 
demandait à une dame à laquelle il rendait vi­
site, si elle ne négligeait pas nn peu ses devoirs 
religieux ; car depuis longtemps il ne la voyait 
pas à l'église. 

— O'est que je vais à la chapelle, répondit la 
dame. 

— Ah ! c'est différent, répartit le prêtre, et je 
suis charmé de l'apprendre ; j'aurais vivement 
regretté votre indifférence à cet égard. 

Trois mois après, il la rencontra et lui dit, 
après les compliments d'usage : 

— Vous ailes toujours régulièrement à la 
chapelle n'est ce pas ? 

— Mais non, répondit-elle. Jo n'y suis pas 
retournée. 

— Est-il possible ? Et pourquoi cela ? Oe 
que vous me dites m'afflige beaucoup, en vérité 

— Vons ne m'avei dono pas vue ? reprit-elle 
en souriant. Je suis allée à l'église tous les di­
manches depuis votre dernière visite. Ne vous 
voyant pas trop irrité de ce que j'allais à la 
chapelle, j'ai voulu vous entendre nne fois, et 
depuis j'ai continué. 

Pouvoir de la tolérance diront les uns ; de 
l'indifférence diront les autres. Lesquels auront 
le plus raiion ? 

La simplicité de la croyance religieuse s'était 
réfugiée dans la chapelle des sectes dissidentes. 
Elle y est suivie jar son ennemie mortelle, la 
science positive, qui l'y détruira. J'ai reçu les 
douloureux aveux d'i&mmes probes, membres 
respectés do leurs congrégations, directeurs de 
consciences autant que le permettait les princi­
pes de leur secte. Oes hommes avaient été nour­
ris dans une foi qu'ils respectaient, à laquelle 
leur mère et leur aieule s'étaient fiées, pour la­
quelle lenr ancêtres, au siècle d'auparavant, 
avaient souffert... Mais eux-mêmes avaient lu, 
avaient appris, avaient p e n s é . . . . Ils ne 
croyaient plus à la sainteté dn Livre, à la vérité 
de la Légende ; et cependant ils continuaient à 
enseigner ce qu'ils ne croyaient pins. O'était 
pour eux une grande torture morale. 

Car, bien que le dogme occupe bien peu de 
place dans leur croyance, l'attachement des 
Anglais à leur secte religieuse est ordinairement 
sincere.J'ai vu une veuve, sans fortune, entourée 
d'enfants et de vieux parents, qui s'était laissée 
entraîner au High Church, y éprouver des répu­
gnances telles, qu'elle revint à son point de dé­
part, au Low Church, et par là perdit ses élèves 
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d e l a p remière confession, q n i seules la faisaient se in de l 'Egl ise évangél ique , à Oxford, 1820-

vivre . C'était n n e d a m e d e g r a n d sens,très ins- 1840, s'est formée, an tonr d n Docteur Pnssey , 

t rni te , p a r l a n t p lu s i eu r s l angues , d ' u n espr i t ce t te nouvel le p h a l a n g e à la t é te d e laquel le p a -

assez l ibre p o n r s ' intéresser a u x in te rpré ta t ions r u r e n t J o h n H e n r y N e w m a n et M a n n i n g , au -

les p lus hard ies des m y t h e s c h r é t i e n s . . . s u r le j o u r d ' h u i ca rd inaux d e l 'église romaine, l 'his to-

terrain scientifique. r i en Fronde , Keble, Gres ley , Faber , Ohur ton , 

Quelques indifférents a r r ivés a n scepticisme, Palmer , Perceval , et qu i , r e p r e n a n t la c r i t i que 

appar t iennent à p lus i eu r s Eglises, se mont ren t d e s doct r ines d u I l l e siècle, r e m i t en h o n n e u r l e 

tantôt chez les quakers , tantôt chez les indépen- cul te des sa ints , la confession aur icula i re , l ' idée 

dan ts , et u n aut re jours chez les uni ta r iens . O'est de l a régénéra t ion pa r le baptêm», cel le m ê m e 

dit-on, n n moyen d 'é tendre leur cl ientèle. Le d u p u r g a t o i r e . . . n n e l iaison d o g m a t i q u e s'éta-

cas ast rare . b l i t e n t r e lo p ro te s t an t i sme s av an t et l a viei l le 

D'autres, assaillis d e doutes, qu i t t en t franche- Egl ise , 

m e n t leur congrégat ion pour en t re r dans une Anssi n e fut-on pas t r o p su rp r i s d e voir u n 

aut re don t la-doctr ine est p l u s large ; mais le protes tant , qn i en sa qua l i té d 'Ecossais , en ten-

démon scientifique les y poursuit , e t l eu r eons- dai t rester po l i t iquement pro tes tant , indepen­

dence , d a n s le combat q u i se l ivre ent re la for- d a n t de Rome, s 'adresser n é a n m o i n s au P a p e , 

m n l e fét ichique ot l a pensée v ivan te et créante , comme an che f spir i tuel de la Chré t ien té , dans 

n ' a pas d e t r êve . n n Appel où i l adjure Pie I X d e p r e n d r e en 

L a divis ion des sectes est, d 'a i l leurs , plutôt ma ins la cause d n droi t i n t e rna t iona l ou t ragé a u 

sociale e t pol i t ique q u e rel igieuse, e t comme les n o m d e l a Force, e t de res t i tuer le p r inc ipe de 

passions sociales et pol i t iques se sont graduel le- d e l a jus t ice dans le monde . L e c a r d i n a l Man-

m e n t a t ténuées et q n e tontes ces organisat ions ning, q&e 8 0 8 condisciples d 'Oxford pers is tent 

diverses n e sont a n fond q n e les membres d 'nne souvent à appe le r le doc teu r M a n n i n g , fignre 

l igne pour la conservation J A la force a n x m a i n s c o n s t a m m e n t à côté d e s h a u t s d ign i t a i r e s d e 

où elle réside, il règne ent re elles l a p i n s magna- l 'Egl ise protes tante , d a n s les d ive r se s associa-

n ime tolérance. On en-voit la p r e n v e d a n s l a t ions qn ' i l pa t ronne , n o t a m m e n t d a n s celles q n i 

complaisance avec laquelle les journaux d n sa- 0 , l t P o u r objet l ' ense ignement d e l a t empérance , 

medi annoncent pêle-mêle, sans acception de dont il est n n g r a n d adepte , en sa q u a l i t é d e tee-

confessions, les prédicat ions d u lendemain . Aux totaler . 

noms des égl ises ou des chapelles, ou m ê m e des Cependan t on n e pen t n ier q u e d e t rès g r a n d s 

convent icnles laïques, et à ceux des prédicateurs efforts pour la conservat ion d u p ro t e s t an t i sme 

ils ajoutent souven t l ' indicat ion d u sujet qn i angl ican dans sa pu re t é n e soient faits encore 

sera trai té , Or, p a r m i ces sujets, à côté de pro- au jourd 'hui par certa ines sectes non conformis-

positions poli t iques des p lus hardies , de thèses tes, don t les p ins impor tan tes sont les Wes ley-

rel igieuses on anti-rel igieuses d 'une s ingnl iè re ens, les Indépendants , les Bapt is tes et les Près-

audace, ou d e disser tat ions p ins on moins corn- bytér iens . Ces trois dernier J S sectes jou issa ien t 

pétentes su r t e l on t e l po in t des sciences phys i - déjà, avan t le déve loppement de la doc t r ine des 

ques, on rencontre des données théologiques ou frères Wesley , d ' u n e pré roga t ive qu 'e l les gagné -

morales abso lument fantaisistes, telles q u e celles- r en t par la par t act ive qu 'e l les p r i r en t à la révo-

ci : " La ve r tu est-elle compat ible avec le Chri.,- l u t ion q u i plaça sur le t rône d 'Angle te r re la 

ti an isme ? " o n " Lil it h, l a p remiè re femme maison d e Hanovre . E n reconnaissance de ce 

d 'Adam." service, on l eu r accorda pa r Char te royale, le 

Cette tolérance se manifeste à l 'égard des Ca- droi t d 'accès près d e la personne *du Souvera in , 

t holiques et des Ju i f s eux-mêmes, et d e pa r t et c 'est-à-dire la reconnaissance officielle, 

d 'autre i l semble que les ha ines soient diss ipées Vers la fin d n siècle dern ie r u n o pa r t i e des 

e t les rancunes efiacées. Depuis s u r t o u t q u ' a n presbytér iens ayan t embrassé les doc t r ines d u 
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Socianiame et formé la congrégation des TJnita- tion dn meeting trimestriel de son circuit et avoir 
rions, perdirent ce privilège ; Lord John Rus- fait tea preuves comme prédicateur. Ce qni 
sell le lenr a fait restituer. suppose ponr les postulants nne sorte de volon* 

Les frères Wesley, qni ont laissé le souvenir tariat pastoral et entièrement libre, 
de véritables apôtres nouveaux, ont créé une or* Sur la recommandation dn meeting il est ap* 
ganisation indépendant de l'Eglise constitution* pelé devant le jury d'examen dn district. Quand 
nelle, et qui tient à la fois de l'idée protestante il a fourni devant ce jury de nouvelles preuves 
par ion principe démocratique, et de l'idée ca- de ses connaissances théologiques, de sa saine 
tholiqne par son culte et par son système — par doctrine et de ses talents oratoires, il comparait 
sa méthode, comme parlent ses adhérents, appe* devant la Conférence, il est admis dans nn des 
lés, de ce chef, méthodistes. collèges de la communion, Richmond, Didibury, 

L'Eglise Wesleyenne, — qni mérite réelle- ou Headingley, où il passe trois mois à titre 

ment ce titre d'Eglise dans le sens que nons y d'essai, puis, s'il y a lieu, trois années. 11 n'est 

attachons,— est régie par nne autorité centrale élevé au sacerdoce qu'après de nonveanx exa* 

dont les décisions sont sans appel, par une auto- mons. 
rite qn'à Rome on appellerait infaillible. Les jeunes pasteurs. n'exeroent ensuite pen-

La Conférence, o'est le nom qu'elle se donne, dant trois ans les fonctions dn ministère qn'à 
se compose de cent ministres. Elle ne fait or- titre provisoire, et ce n'est qu'après ces trois an-
dinairement qne sanctionner les actes d'un cer- nées d'exercices qu'ils reçoivent l'ordination. 
tain nombre de ses membres réunis ponr traiter Même après qn'ils sont ordonnés, ils ne devien-
les matières ecclésiastiques. nent ministres qne s'ils y sont appelés par nne 

Les affaires du eirenit, on groupe de congrégati- congrégation. Ils ne peuvent enfin occuper qne 

voisines, sont réglés par des assemblées trimes- trois années le même siège. 
trielles où des laïques, au nombre de vingt à L'objet de cette dernière règle est d'empêcher 
soixante, se rénnissent anx pasteurs de la cir- que les congrégations ne se séparent de la direc* 
conscription. tion commune on ne s'immobilisent dans nne 

Les bienfaiteurs laiques des congrégations et routine. Elle a l'inconvénient de mettre obsta-
les professeurs en font partie de droit. Ces as* cie à l'établissement de liens spirituels entre le 
semblées administrent les revenus, payent les pasteur et son tronpeau. Elle fait dn ministère 
émonluments des ministres, présentent les mi* une profession. 
nistres aspirants. Ce qu'avait fait Loyola, à l'espagnole, pour 

Les synodes de district connaissent à la fois défendre l'indépendance et l'unité de l'Eglise 
des matières économiques de plusieurs circuits contre les intérêts dissolvants et le despotisme 
et de l'administration pastorale et spirituelle, des pouvoirs, Wesley le fit, à l'anglaise, ponr re* 
Ponr les questions financières, ils s'adjoignent lever l'intelligence et le caractère national me-
denx membres laïques par circuit. nacés d'éorasemem par nne classe de privilégiés 

Les questions financières d'intérêt commun, sans grandeur. L'action considérable qu'il ex-
notamment l'emploi des sommes destinées à la erça, bien an-delà de cette secte étroite qui s'est 
création d'écoles et à l'entretien de missionnai- perpétuée sous son nom, marque une des phases 
res, sont soumis au contrôle de Comités adminis- de la lutte héroique, mnltiforme, et à plusieurs 
tratifs spéciaux. actes séculaires dont est sortie la noble nation 

Aucune mesure définitive n'est prise à l'égard sans laquelle l'idée de liberté anrait péri dans le 

d'nne quelconque des congrégations sans l'ap- monde. 

probation de la Conférence, dont les membres i\ n e saurait entrer dans l'esprit pratique 
sont élus par tous les pasteurs. d'aucune école on d'aucun parti, en Angleterre, 

Dans la règle stricte l'aspirant an sacerdoce de rêver nne révolntion ayant ponr point de dé-
doit être désigné par la voix publique à l'atten- part la négation de la divinité de la Bible et 



620 
LB RÉVEIL 

l'abolition des privilèges financiers ; mais, sup­
posé qne, le vonlant on non, nne telle revolution 
fût amenée, où seraient, ponr l'Agio terre les ru­
diments d'nne nouvelle foi, les bases d'un nou­
vel ordre ? Oe ne sont même point, à mon avis, 
MM. Harrisson et Beesley qui les préparent, 
avec des lambeaux d'Auguste Comte. 

Quoiqu'il en soit, ce travail de tram formation 
pratique et morale fait le pins grand honneur à 
des hommes qui, sous leurs dénominations di­
verses de secte on de parti, s'accordent à com­
prendre que la réforme voulue par chacun doit 
commencer par soi-même. 

C'est ainsi qne s'est produit la puissance de 
l'Angleterre ; c'est par là qne s'est édifiée sa li­
berté politique ; c'est pour cela que nous nons 
sommes étendu peut-être nn pen longuement 
sur cette question religieuse, question qu'on ne 
peut, dn reste, songer à étudier quand on a ac-
accepté la tache de parler vérité snr le penple 
Anglais. 1 

JEAN LAROCQUE. 

Quand la Foudre et l'Eclair enflent rafale et 

[grêle, 
Les forêts sont des mers dont chaque arbre est 

[un flot 
Et, tous, le chêne énorme et le condrier grêle, 
Dans l'opaque fouillis poussent un long sanglot. 

Alors, vous qui parfois muets comme des 

[marbres 
Vous endormez, pareils à des cœurs sans re-

[mords, 
Vons tordez vos grands bras, vous hurlez, pan-

Ivres arbres, 
Sous l'horrible galop des éléments sans mors. 

L'été, plein de langnenr, l'oiseau clôt ses pan-

[pières 
Et dort paisiblement sur nos vivants hamacs ; 
V O U B êtes les écrans des herbes et des pierres 
Et vons mêlez votre ombre à la fraîcheur des 

[lacs. 

Les seules nuits de mai, sous les rayons stellaires 
Aux parfums dont la terre emplit ses encensoirs, 

_ _ _ _ _ _ _ _ _ Vous oublies parfois vos douleurs séculaires, 
Dans un sommeil bercé par le zéphyr des soirs. 

IL NE TIENT QU'A VOUS 
De vons gnérir vite et bien si vous avez quel- ? * \ e 8 o l e i l v o n » m o r d - -'Aquilon vous cravache, 

que affections de la goige et les poumons, usez L » I W v o u " c < m d t o u t T l f " d a M " n froid 

du BAUME RHUMAL, c'est le senl remède ' m [linceul blanc, 
vraiment efficace. 106 Et vous souffres toujours, jusqu'à ce que la 

[hache 
____________________ Taillade votre chair et vous fauche en sifflant. 

POMII 

T R I S T E S S E D E S A R B R E S 
Arbres ! Grands végétaux, martyrs des saisons 

i [fauves, 
Sombres lyres des venis, ces noirs musiciens, 
Qne vons soyez feuillus ou que vous soyez 

[chauves, 
Le Poète vous aime et vos spleens sont les siens. 

Partout où vous vives, Chênes, Peupliers, Ormes, 
Dans les cités, aux champs, et sur les rocs déserts, 
Je fraternise avec les tristesses énormes 
Que vos sombres rameaux épandent par les airs 

MAURICE BOLLINAT. 

BASE SOLIDE 
Quand le regard du peintre a soif de pittoresque, C'est le succès assuré, légitime, durable, éco-
O'est à vous qu'il s'abreuve avec avidité, nomiqne. Voilà la base solide de la popularité 
Car vous êtes l'immense et formidable fresque du BAUME RHUMAL, ponr guérir les rhumes 
Dont la terre Bans fin pare sa nudité. et la consomption. Partout 25c. 
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MARGOT 
r 

C'était, i l y a bien des années, anx heures où 
il fnt de mode ponr celles qne, dans l'argot mon-
dain, on appelle aujourd'hui les " horizontales 
de la grande marqne, " d'aller, anx jonrs de fêtes 
à la Mi-Carême on an 16 août, visiter les bals de 
barrières, en costumes de grisette, bonnet de 
linge et jupon de quatre sous. Margot alors de­
venait Mimi Pinson pour une soirée et oubliait 
le cliquot du Grand Seize ponr le bol de vin 
chaud de la Boule Noire. 

Et précisément Marguerite, la Marguerite i e 
l'Histoire, comme les autres, prise de cette nos­
talgie du passé, de cette odenr de la bourbe 
d'autrefois, quo Mme de Maintenon regrettait 
en contemplant les carpes désolées de son vivier, 
Marguerite, accompagnée d'une amie, re trouvait 
un soir de fête carillonnée, attablée devant un 
saladier populaire, aux grisantes vapeurs de vin 
bleu, dans nn bal des boulevards extérieurs, la 
Revu Blanche, en face de deux beaux garçons, 
ouvriers endimanchés, qni payaient une tournée 
aux deux jolies filles. La curiosité avait ame­
né là la belle blonde et son amie, brunette au­
jourd'hui disparue dans l'enlisement de la gan­
gue parisienne. Lo duo féminin avait rencontré 
ces deux camarades, qui leur semblaient plus 
galants et plus " distingués " que d'autres, et 
l'on s'était assis à la même table de bois, ouvri­
ers et fausses grisettcs, et l'on devisait de l'air 
du temps. 

L'un des deux ouvriers .celui que Margot trou­
vait le mieux bâti, garçon de vingt-cinq ans, 
brnn. hàlé, anx mains assez fines, avec de grands 
yeux doux à la fois et ardents, ne quittait point 
dn regard Marguerite, et quand il lui parlait, lui 
adressant des questions banales pourtant : " Où 
travaillez-vous ? Vous avez les mains joliment 
blanches, vous devez être couturière ! Non ? 
Fleuriste alors ? Modiste ? ' sa voix très mâle 
tremblait un peu. 

Quand il fallut se séparer, l'ouvrier eût comme 
un mouvement de vrai chagrin. Quoi ! se quit­
ter ! Est-ce possible ? Si tôt ? Comme cela ? 
Et pourquoi oa ? 

—• Parce que je ne suis pas libre, dit Margot. 
Je demeure chez mes parents. Il faut que je 
rentre. Seulement, dites-moi où vons demeu­
rez : j'irai vous voir ! 

Le beau garçon donna son adresse. C'était 
tout près de la Reine Blanche, à Montmartre. 

Une hante maison d'ouvriers donnant, snr la 
Butte. Et là, sons les toits, Jacques Rodon — 
c'était à peu près son nom — gravait des dessins 
snr bois ponr le Magasin pittoresque ou f Illus­
tration. Artisan plutôt qu'artiste. Très pauvre. 
La première fois que Marguerite, en costume 
d'ouvrière, frappa à la porte, Jacques lui ayant 
donné aon adresse, une bonne vieille femme, à 
l'air souriant, vint lui ouvrir. 

C'était la mère. Elle n'habitait pas aveo son 
fils, vivait à Pierrefitte en paysanne, chez des 
parents maraîchers qui prenaient anssi des en­
fants en sevrage. Le sourire doux de la vieille 
femme veuve troubla étrangement Marguerite. 

La mère lui avait dit, un peu bavarde : 
— Est-ce que vous venez réclamer de l'ou­

vrage de la part de quelqu'un ? C'est qne 
Jacques n'a pas beaucoup travaillé. U est tont 
drôle, nerveux, agacé, un peu malade. Tout ça 
depuis l'antre jonr. 

Vautre jour, c'était peut-être le jour de fête 
où le brave garçon avait rencontré la blonde 
Margot dans nn bal dn boulevard de Cliohy ! 

II 

Jacques parut fou de joie en la revoyant. Oui, 
c'est en pensant à elle qn'il se sentait onnuyé, 
préoccupé et tout chose. Ces yeux brillants et 
bizarres de la belle fille lni trônaient la peau. Il 
revoyait encore ces lèvres rieuses qui se trem­
paient, tontes ronges, dans le vin fumant. U 
lour restait après comme une auréole ; elles 
semblaient avoir bu du sang. Et les jolies mains 
toutes blanches ! Bt les chevenx blonds, ces 
masses d'or fauve qui luisaien1 là-bas, anx clar­
tés du gaz ! 

— Comment, c'est vons 1. • . • Ah ! qne o'est 
gentil ! Que vons êtes bonne ! 

Us se revirent. Elle venait furtive, heureuse 
de se s'arracher à la vie. de Paris, vers cet hum­
ble logis de Montmartre, et elfe montait, avec 
des vivacités de chèvre échappée, au haut de la 
maison d'où, par la fenêtre dn graveur, à travers 
les capucines grimpantes et les pots de réséda, 
on voyait le monlin et l'herbe pelée de la Bntte. 

Margot, redevenue Marguerite, logea là-haut 
son idylle pendant denx longs mois. Parfois, en 
s'éloignait pourtant : Jacques avait des appétits 
do campagne ; il lni plaisait de se promener, par 
les bois, ayant au bras la jolie fille. Bile choi­
sissait les endroits populaires, ceux où, sans dan­
ger, elle pouvait paraître, passer inconnue : on 
allait à Robinson, on montait dans l'arbre, on dî­
nait dans les branches, on prenait un Ane et on 
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allait da côté de la Vallée anx Loups ou d'Anto­
ny, en chantant dea chansons an trot de la bête. 

Cela l'amusait, Margot. Elle aimait nn pen, 
beaucoup, tendrement — en attendant le pas du 
tout des Marguerites — ce bean gars qni se don­
nait tont à elle et l'enlaçait de ses bras puissants. 
Un soir, comme elle arrivait chez lui, rue Lepic, 
elle le trouva très fiévreux, un peu inquiet, gai 
aussi. 

— • Tu ne sais pas," dit-il, je t'aime de tout mon 
cœnr, tn es la vraie femme qn'il me fant. S'il 
me fallait te quitter, je crois qne je ne me conso­
lerais jamais. Réponds-moi franchement, Mar­
guerite. Veux-tu m'éponser, dis ? 

— T'épouser ? 
Elle devint toute blanche, et regarda Jacques 

pour voir s'il plaisantait. 
— Tu m'épouserais ! demanda-t-elle enfin. A 

quoi penses-tu ? . . Eh bien ! et ta mère ? 
— Oh ! j'ai tout dit à maman. Elle sait ce 

qne tu gagnes par jonr avec ton état de brunis* 
eeuse. Je lui ai conté ce qne tu m'as confié. 
Elle consent. La pauvre femme ne veut que 
mon bonheur, tu comprends bien ! 

— T'épouser ? répétait Margot. 
Elle n'osait refuser, briser là, déchirer ce ro­

man, qni lui plaisait. Elle balbutia quelque 
raison banale : elle ne disait pas non ; certes, 
être la femme d'nn bon garçon comme Jacques, 
c'était son rêve, mais voilà : il fallait écrire en 
Bourgogne, avoir le consentement de ses parents 
à elle, et faire venir de là-bas ses papiers. 

—- Eh bien I écris tout de suite et fais-les ve­
nir ! Ah I que je t'aime va ! Kt comme nous 
serons heureux ! Tu verras ! 

III 

Marguerite sortit de là la tête en feu. Le 
pauvre garçon ! si confiant, si aimant ! Jamais 
elle n'avait rencontré nne affection pareille, ot 
comment s'y prendrait-elle ponr le détromper ? 
Bah ! elle laisserait faire le temps ! Elle verrait. 
En attendant, elle se jetait à lni avec plus de 
passion encore et de joie. 

Lni, se sachant aimé, attendait patiemment. 
Mais, vrai, le consentement des parents bourgui­
gnons n'arrivait pas vite. 

Après ça, ils ne le connaissaient point, lni. Ils 
prenaient des renseignements pent-étre ; ils a-
vaient raison ces gens. 

Un soir Jacques Redon alla senl è l'Ambigu 
pour tuer le temps. On jouait les Beaux Mes­
sieurs du Bois-Doré. Le graveur voulait voir 
Bocage. Du haut des galleries, dans un entr'­

acte, il aperçoit nn grand mouvement dans la 
salle, " Qu'est-ce que c'est dono:" Et Jacques 
se trouve tont juste ' placé, pour bien voir un 
homme qu'on salue et qn'on regarde. Assis, 
i'air fatigué et l'œil doux, ce nouveau venn con-
temple la scène attentivement, comme s'il rêvait 
Il parle quelquefois à des gens décorés qui l'en­
tourent dans son avant-scène, et se penchent 
alors vers lni, respectueux. Il passe parfois ses 
doigts sur les bouts de sa moustache d'nn blond 
gris. Puis, regardant au-dessous de lni Torches* 
tre, le parterre, une fois il prend nne énorme 
lorgnette et la tient nn moment fixée sno la bai­
gnoire d'avant-scène qui se trouve précisément 
en face de lui et que Jacques Redon, de là-haut 
ne voit pas. 

Seulement, antour de lui le graveur entend 
dire : 

— Tiens ! il lorgne Margot, qni est en bas 1 
Et il n'a même pas l'air très content qu'elle soit 
là ! 

— Margot ? demanda Jacques. 
— Oui, parbleu ! Margot la favorite, à ce 

qu'en prétond ! . . . Marguerite. 
Pendant un entr'acte, Jacqnes Redon descen­

dit, an parterre, voulant voir de plus drès l'hom­
me de l'a vaut-scène qni, l'air triste et las, ne lui 
faisait pas du tont l'effet qu'il aurait cru, lui, 
républicain, votant ponr Carnot ou Picard — 
voulant voir aussi peut-être cette Margot dont 
les bien renseignés parlaient là-hant aux gale­
ries ! 

Le graveur s'approcha de la baignoire : les 
écrans sont levés. U ne distingue personne, 
mais il entend — ct le cœur lui bat dans la poi­
trine - il entend une voix de femme, rieuse, 
jeune, très fraîche, ressemble affreusement à la 
voix de Marguerite, à la voix qui fredonnait, 
l'autre jour, sur le chemin de Sceau : 

En allant à Robinson, 
Tom deux gais comme pinson, 

Nons dansâmes ! 
Nous chantâmes ! 

— Drôle de chose, tout de même ! Est-ce que 
c'est possible ? Marguerite!... Mais est-ce que 
le voisin là-hant n'a pas dit aussi Marguerite ! 

Et Jacques Redon, aveo pins d'âpreté, voulait 
voir. Derrière les écrans soulevés il n'apercevait 
rien, ne reconnaissait rien. Alors,.'' il onblia la 
présence de celui qni était dans la salle et les 
aventures dn vieux marquis et du petit Dario 
qni se déroulaient sur la scène. Il se planta 
dans les couloirs et il attendit. 

Quand la pièce fut finie, la porte de la bai-
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gnoire , paT où l 'ouvreuse venai t d 'apporter snr 
son bras des tas d e voiles, de dentel les e t de 
mantelets brodes, s 'ouvrit encore brusquement , 
et, superbe, enveloppée de ses vê tements d e 
satin noir, blonde, pale, impérieuse, Marguer i te 
parut , oui , oui , Marguer i te , la Marguer i te de la 
Reine Blanche, la Marguer i te d n bol d e v i n 
chaud, la Marguer i t e de la pet i te mansarde de 
la rue Lepic . _ 

J acques Redon fit ins t inc t ivement n n mouve­
m e n t pour s 'élancer vers elle ; ma i s e l le l 'aper­
çut sans doute , et, se re tournant b rusquemen t , 
elle pr i t d ' u n geste bref le bras d 'nn g rand m o n ­
sieur à moustaches grises, l ' a i r d ' u n mil i taire 
avec des élégances de chambel lan , et, la tê te 
hau te , r i an t toujours, e l le passa droi te d e v a n t 
l 'ouvrier, en lni p lan tan t ses yenz sur les yeux, 
si f ranchement , que J acques se recula d ' ins t inct 
et s'effaça contre la murai l le pour laisser passer 
cet h o m m e e t cet te semme, se demandan t même 
ma in tenan t : " Est -ce q n e c'est elle ? Est-ce q u e 
j e ne me suis pas t rompé ? " 

Allons donc ! J e l 'ai bien reconnue pour tan t ! 
E t sa voix ! E t ses cheveux ! E t ce regard ! . . . . 
Si, c'est e l le ! T o u t mon sang me le crie, que 
c'est elle ! 

Q u a n d il s 'élança pour la retrouver , a r r ivan t 
enfin d a n s l a foule j u s q u ' a u pér i s ty le d u théâtre 
Marguer i t e n ' é ta i t p l u s là ! U n coupé l 'empor­
tai t b ien loin, J a c q u e s Redon ne savait où. 

IV 

C'é ta i t b i en su r sa p rop re audace q u e Mar­
guer i te ava i t compté. En le regardant bien en 
face, e l l e é ta i t ce r ta ine qne Jacques hés i tera i t , 
ne croirait j ama i s q u e la brnnisseuse Marguer i te 
et Margot, l 'espèce de pa t r ic ienne d e l 'Ambigu, 
fussent l a même femme. E l l e en anra i t d u reste 
dès demain le c œ n r net . Et, le lendemain, que l ­
q u ' u n frappa à l a por te de J acques Redon . 

Le g r a v e u r al la onvr i r . C'était, sous son bon­
net blanc d 'ouvrier et sa j u p e d ' ind ienne , la 
b londe bel le fille qn ' i l avai t appelée sa fiancée. 

I l dev in t u n peu pftle, mais il essaya de sou­

r i r e : 

— Ah ! c'est toi ? di t - i l l en tement . 
— O'est moi ! 
E l le défaisait les br ides de son bonnet e t le 

j e t a i t ga i emen t sur le bois que Jacques étai t en 
t r a i n d e g r a v e r . E l l e n ' ava i t j ama i s é té p i n s 
jolie, p lus rieuse et p lus enviable . J acqnes p r i t 
le bonne t et le ga rda à la ma in . 

Pu i s , v e n a n t à Margot : 
— Regarde-moi , dit-il en ln i posant u n e m a i n 

su r l 'épaule . Es t - ce que t u sais, toi qu i es u n e 

honnête pet i te ouvrière, g a g n a n t son pa in à pas­
ser son agate sur des bijoux q u e d ' au t res por te ­
ront, oui, est-ce que t u sa is , réponds-moi, ce q n e 
c'est q u ' u n e fille ? 

— U n e fille ? 
— U n e femme q n i ment , qu i t rompe, q u i se 

vend , n n e femme qn i porte n n fanx nom et p e n t 
ê t re des faux cheveux , q u i r u i n e lea u n e e t q u i 
tue les autres , est-ce q u e t u sais ce q u e c 'est q n e 
ça ? Est-ce q u e t u en connais , t o i , d e c s femmes-
là ? 

— Moi ? . # • N o n . . , J e ne connais p a s . . . Jo» t 
— Ah ! tu n e n ' e n conna i s pas ? dit le g r a v e u r 

e n p renan t d a n s ses doigts cette bel le c h e v e l u r e 
d'or q u ' i l a i m a i t à d é n o u e r e t e n 
poussant b r u s q u e m e n t Marguer i t e d e v a n t n n 
miroir où elle se vi t , effarée et paie, avec le vi­
sage l iv ide d e J a c q u e s der r iè re le s ien. — A h ! 
t u n 'en conna i s pas ? T u n'en o m na is pas ? E h 
bien ! regarde-toi : en voilà u n e ! 

Et , douloureux, blessé a u cœur , i r r i té , impla ­
cable, la repoussaut vers l a porte, l u i j e t a n t son 
bonnet b lanc sn r l 'escalier : 

— Et main tenan t , cria-t il , va-t 'en ! E t adieu, 
t u en tends ! . . . P o u r tonjours ! 

Marguer i te r en t ra chez elle, bouleversée e t 
navrée E l l e l 'avai t a imé, ce J acques ! E l le l 'ai­
m a i t encore I U n b e a u ga rçon e t n n c r â n e gar ­
çon I El le y pensa, sans le revoir, q u e l q u e s jou r s 
encore ;—- puis , comme u n flot succède an flot, 
les événement s se confondirent dans sa vie ; lo 
t emps empor te ton t comme la mer empor t e l 'é­
pave. E l l e croyait avoi r fait que lque réve, u n 
voyage cy théréen dana la banl ieu . P o u r t a n t , u n 
beau mat in , Margot fut t r i s te P a r m i l e t a s d e 
leltres a u x enveloppes armoriées q u e lu i appor­
tait son courrier, elle t r o u v a u n e h u m b l e le t t re 
d e faire p a r t , l i t hograph iée dans n n e Associa­
t ion de g raveu r s , passage d u Caire, e t e l le l u t : 

" Madame veuve Redon a i ' honneur d e vous 
faire p a r t d n mar i age d e Monsieur J a c q n e s Re­
don, son fils, avec Mademoisel le J e a n n e God in . 

" E t vous pr ie d 'assister à la bénédic t ion n u p ­
tiale qu i lu i sera donnée , le samed i 30 j u i n , à 
mid i préc is en l 'église d e Bellevil le . * 

C'était le 7 ju i l le t q u e Margot recevai t ce t te 
let t re , le ci-gît d e l ' h u m b l e idylle de sa v ie , 
J a c q u e s é ta i t mar ié d e p u i s u n e semaine. 

Et, p i q u é pa r une ép ingle au pap i e r d e la let­
t re de faire p - r t , Marguer i t e t rouvai t , avec l ' an­
nonce d u mar i age , u n v i eux b o u q u e t fané, u n 
b o u q u e t d e denx sous que J acques lni ava i t a-
che té , u n an aupa ravan t , en a l l an i à Robinson, 
tous d e u x gais comme des p insons ! 

JULES OLABETIE. 



624 LB REVEIL 

o o ? » i % i 
*^,&f&n5.M.!2P " n J f"' H.iidbS,» m i w to 
« O T ï * ^ « « B"»*»»*--. KIW Yo-at. 
Oldwt banau for wcurlnt paient* la America, 
tt* publlo bj- a notlot | l v e n free of c h u t * is lb* 

W a n t e d - A n I d e a S S 

L ' A R T M U S I C A L 
SOMMAIRE DU NUMERO 

D'AOUT 

TEXTE : Do la justesse — Ben­
jamin Orodard — Orchestres 
virtuoses — Nos musiciens 
— La musique d'orgne et les 
organistes italiens — Ré­
flexions musicales d'nn phi 
losophe chinois — Une pré 
ciense relique de Mozart — 
Tn curieux autographe de 
Berlioz — La première parti 
tion de Siegfried Wagner — 
An sabre rouge — Les lettres 
inédites de Beethoven — La 
musique — Les "Musical 
Schools " de Londres — No­
tes et informations — Mlle 
Victoria Cartier — Rodolphe 
Plamondon — Roaario Bour­
don — Les disparus — Cor­
respondance d'Europe — 
Correspondance d'K mérique 

— Canada — De l'effet de la 
musique snr les animaux — 
Instruments — Vienx Instru­
ments — Réhabilitation des 
cloches. 

MUSIQUE : L'Adieu, Th. Du­
bois — Sentier fleuri, Fratu 
Hitz. 

VIGNETTES : Benjamin Go­
dard— P. J. A. Tremblay — 
Mlle Victoria Cartier. 

Un an 

ABONNEMENTS :| 

( V i l l e $1 15 
( Campagne... . 1 §00 

En dehors dn Canada et 
des Etats-Unis Jl 25 

Le numéro 0 15 

Adresser les abonnements : 

Boite Postale 2181. ou, 1676 
rue Notre- Dame, Montréal. 

P E R T E O E L A VOIX 
Après une severs Bronchite 

GTtltlX FAX L'UlAQI S I 

Pectoral-Cerise d'Ayer. 
LX CAS 0 UU r^fltlKAftt^L 

"D y a trois mois j'ai attrappe* on 
violent rhume qui dégénéra en une 
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je recommande le Pectoral-Cerise 
d'Ayer."-!. M . B R A W L E Y , D . D . , 
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